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APPENDICE.

LE DOYEN MODEL C0NS1DEBE COMME ECRIYA1N,

par M. le pasteur Bernard.

Dans ce Vallon, la beche et la lime sont plus actives que
la plume de l'dcrivain. On cultive les terres, on fabrique des

montres, on redige actes, correspondances et recettes, et Ton

fait bien, car il faut vivre; mais parmi ces milliers d'hommes,
il en est peu qui s'asseient ä l'ecart, qui meditent et ecrivent

sur les grandes questions qu'elabore la pensee humaine.
Un seul citoyen de ce Vallon, nd dans le village oü s'est

ecoulee sa vie entiere, a marqud parmi nous comme auteur.
II nous a paru convenable de profiter de la reunion de cette
assemblee jurassienne, pour mettre en lumiere, non la vie et

les fondätions de M. le doyen Morel, chacun les connait; mais

ses dcrits, ses principes et ses pensees gdndratrices. G'est en

m6me temps rendre hommage ä la memoire d'un grand
citoyen, qui a fortement marque l'empreinte de ses pas dans

cet Erguel que vous honorez de voire presence et qui, vivant,
eüt ete le premier, le plus ardent, le plus jeune de coeur des

membres de la Socidte d'emulation.
Toutefois, ne cberchons point en lui le mdtaphysicien : il

etait homme du Vallon, homme de coeur, d'intelligence, d'ac-
tion, — mais pas songe-creux du tout. Ses ecrits ne portent
point sur les questions mystörieuses de la philosophie, sur
l'origine du mal, sur la theodicee, sur le determinisme. II
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detournait le regard du cote mysterieux de la vie pour saisir
uniquement le cote pratique des choses. Comme me le disait
sa fille, « toute sa vie il a conjugue le verbe agir. » Ses

ecrits mercies etaient des actions et portaient ä Taction. II
dedaignait les enjolivements du style, le jeu des antitheses,
la symetrie des periodes; il n'avait pas le temps de limer ses

phrases; i.l laissait cela aux beaux esprits; lui, il etait presse
d'agir dans un monde ou il y a tant ä faire. Son style n'en
est pas moins agriable, male, clair, rapide et allant droit au
but. Toutes les allures de cet homme ont quelque chose de

grand : nature d'aigle et non de moineau ; vol franc, grands

coups d'ailes et vasle envergure.
Groupons sous certains chefs les ouvrages et les idees du

doyen Morel.

I. Religion.

Nous n'abordons point le cote dogmatique de la religion,
nos Statuts nous Tinterdisent; d'ailleurs M, Morel n'etait pas

un homme ä Systeme theologique. Ce qui caracterise son

esprit, c'est une absence remarquable de prejuges et d'un atta-
chement excessif aux formes du passe. — Tout son regard
est tourne vers Tavenir; il ne boude pas son siecle et ne

regrette pas outre mesure le bon vieux temps : homme de

progres quand meme, laissant facilement Theure qui s'enfuit,
et saluant toujours avec confiance celle qui arrive, il n'a rien
de morose, il resle jeune, parce que son Coeur ne s'est pas

consume dans de vains et amers regrets. Par ce fail, il est

reste ouvert jusqu'ä sa fin aux verites nouvelles qui se prd-
sentaient ä lui; et des landes seches d'une religion tout intel-
lectuelle, il a passe successivement ä des herbages plus frais

et plus succulents.
Dans ses discours d'ouverture du synode du Jura (tous ma-

nuscrits) il traile d'abord la question de la separation de

TEglise et de TEtat; il en entrevoit la possibility comme

consequence future de la liberty religieuse: il ne recule pas
d'effroi devant cette eventualite, tout en dysapprouvant le sys-
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t6me americain, et preferant l'union des deux pouvoirs pour
s'appuyer muluellement, mais non l'absorption de l'Eglise
Cisaropapisme par l'Etat, par l'Eglise iheocralie. Aussi fut-il
en '1831 l'un des principaux promoteurs de l'etablissement
d'un synode cantonal, ayant surtout la mission d'affermir
l'Eglise comme etablissement distinct, et non comme un simple
dicastere de l'Etat._

Dans un autre discours il apprecie le reveil religieux du
XIXe siecle comme un fait rejouissant, apres les terribles
exces de la revolution frangaise et les guerres dösastreuses de

l'Empire.
Une excellente allocution de l'an 1837 traite de l'enseigne-

ment religieux ; il refute l'opinion qui veut attendre la maturity

de la raison ävant de parier de Dieu aux enfants. « Ou

» la religion est une verite, dit-il, ou eile n'en est pas une ;

» si eile n'en est pas une, n'en parlez ä aucun äge ; si eile en
» est une, parlez-en k l'enfant des qu'il sera susceptible d'im-
» pression. » Je me plairais ä citer beaucoup, permettez
encore quelques lignes. « Cette Education doit, commencer et
» prendre dejä de fortes racines sous le toit paternel. C'est se

» tromper, je crois, que d'en eloigner sans necessite l'enfant
» pour le placer au milieu de nombreux compagnons d'dtude
» et lui faire echanger la vie de famille contre la vie de college
» et de fastueux instituts. La vie de college et de pension
» isole efretrecit le coeur, inspire le gout de l'independance,
» change et denature les affections.... »

Mentionnons enfin un discours synodal plein de verve et
de coeur sur le bienfait de la vie, sur son inviolabilite et sur
l'abolition de la peine de mort; il part du principe evangeli-

que « Je ne veux pas la mort du pecheur, rnais sa conversion
et sa vie » pour battre en breche comme anti-chretienne l'exe-
cution des criminels, niant le droit de la societö de priver un
homme de la vie. II a defendu cette thöse dans un Memoire

qui fut couronne mais que je n'ai pas sous les yeux.

5.
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Ii. nistoire.

Si M. Morel a medite les questions d'Eglise et de religion
conformement aux devoirs de sa charge, il n'est demeure

etranger ä aucun domaine de la pensee ; l'histoire de son pays
a eu une large part ä ses preoccupations. En 1813, il publia ä

Strasbourg son Abregö de l'histoire et de la stalislique du ci-
devant EvAche de Bäle reuni ä la France en 1793, suivi de

renseignements sur ses principales families et ses anciens

chäteaux. Ce volume compte 350 pages. On a rectifie et Ton

rectifiera encore plusieurs assertions de la partie historique,
mais tout Jurassien lira toujours avec un vif interet ce livre
riche en faits bien coordonnes et temoignant d'une erudition
variee, corame d'un amour profond pour son petit pays. II
s'y trouve un chapitre que nous ne pouvons relire sans emotion.

Le tableau des moeurs de nos ancetres, de leurs habitations,

de leur costume, de leurs fetes champetres, le tableau

surtout de la vie de nos anabaptistes, sont pleins de charme,

parce qu'ils sont traces avec un coeur emu. Ne se trouvera-t-
il done aucun Jurassien savant pour faire une seconde edition
de cet ouvrage avec complements et appendices. II y a long-
temps que notre peuple attend cette publication.

Le second ouvrage de cötte categorie est YHistoire de la

reformation du canton de Berne, traduit de l'allemand, ä l'oc-
casion du troisieme jubile en 1828. L'Appendice qui raconte
la reformation de la Prevote, de l'Erguel, de Bienne, Neuve-
ville et la montagne de Diesse est un travail original du

doyen Morel, fort incomplet, il est vrai, mais d'autant plus
interessant que nous ne possddons aucun autre dcrit sur ce

sujet; il appelle un continuateur.

hi. Ecouomie politique.

Ami sincere de notre peuple qu'il edifiait par ses discours,
et dont il avait etudie l'histoire comme aucun de ses contem-
porains, le doyen Morel travailla toute sa longue carriere ä

augmenter la prosperity materielle de nos populations; e
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comme l'agriculture etait ä ses yeux le premier des arts, il
devint agriculteur passionne; il en fit une etude profonde,
reconnut les torts de l'ancienne routine et avec l'impetuosite
de sa conviction, il battit en breche jachere, vaine päture, et

tous les abus qu'un sot conservatisme avait accumules. II
n'avait pas trente ans qu'il avait dejä ecrit des memoires cou-
ronnes par des societes philantropiques sur des questions
agricoles. — J'en ai un sous les yeux de 1806 avec le titre :

Essai sur cette question: Quels sont les avantages et les incon-
vdnients de la vaine päture et quel serait le meilleur parti ä

prendre ä eel igard. Ce memoire fut couronne par la Society

d'emulation patriotique de Neuchätel. II recommande d'abolir
la vaine päture qui gate les champs et les pres en automne,
de ne plus se contenter des herbages naturels, mais de semer

trefle, esparcette etluzerne, de remplacer la jachere par le
Systeme rationnel et sur des assolements. II cite Lygnere comme
modele : il parait que le pasteur de cette localite 1 avait reussi ä

perfectionner d'apres la science nouvelle, la culture des terres
de cette commune dont M. Morel dit: « que la pratique de

cette culture a rendu fertiles toutes les terres et mis ä leur
aise tous les habitants. Plus d'une fois, sans doute, les habitants

de cette commune auront beni le bienfaiteur estimable

qui leur a fourni l'idee de ces moyens de richesse. Quel con-
traste entre l'etat d'une commune qui ne comptait il y a peu
d'annees qu'un petit nombre de menages dans l'aisance, et
celui de cette meme commune ou tous ces menages prosperent
maintenant. »

Les vues exprimees dans cet ecrit sont aujourd'hui admises

par tout le monde : l'esparcette, le trefle et la luzerne eten-
dent au loin leur aimable empire ; le vain parcours est aboli,
et je ne pense pas que personne laisse reposer ses terres tous
les trois ans-. Mais que de peine n'a-t-on pas eu ä deraciner
du cerveau des cultivateurs les prejuges nes de la routine.
M. Morel a präche d'exemple et par un grand nombre d'ecrits

' C'etait le pere de Mme Morel, M. de Gelieu,
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— et il a triomphe, non que nos agriculteurs aient realist
toutes ses vues, surtout en fait d'instruments aratoires (il re-
commandait dejä des semoires, des charrues nouvelles, etc.),
cependant nous sommes en vogue d'un progres constant sous
ce rapport, — seulement il nous manque une societe promo-
trice qui ä la theorie joigne des exercices pratiques, et organise

des reunions agricoles k cet effet. Sous ce rapport la
section d'Erguel a des reproches ä se faire : eile etait en voie
de continuer l'ceuvre de M. Morel et eile 1'a negligee par suite
de circonstances diverses.

Le doyen Morel a porle aussi son attention sur les bestiaux

qui forment une partie si importante de la richesse publique.
II a cherche avec beaucoup de frais, ä acclimater les merinos

d'Espagne, k ameliorer les races chevaline et bovine. Au.-

cune de ces questions d'interet public ne lui fut etrangere, et,
esprit ardent, des qu'il avait reconnu une reforme utile, il
s'en constituait le champion, unguibus ei rostro, c'est-a-dire,

par des brochures et par des essais pratiques. II favorisait
toutes les industries, tout commerce, tout ce qui pouvait aug-
menter la prosperity de son pays. Mais ce qu'il a surtout pre-
chd c'est l'epargne, et il a fait mieux que de precher — il a

ytabli la caisse d'epargne du district de Courtelary, etablisse-
ment tres-prospere, parfaitement administre, et qui honorera

longtemps la memoire de son eminent fondateur.

IT. Politique.

Le doyen Morel fut un homme politique dans toute
la force du terme. A-t-il bien fait, a-t-il mal fait?'
je vous en laisse juge. Je "lisais l'autre jour une opi-

' La carriere politique de M. Morel, nous ecrit une personne qui 1'a

connu intimement, fut beaucoup plus une affaire de circonstance et d'en-
trainement, que de goüt et de choix.

« Lorsqu'il finissait ses etudes et paraissait sur la scene de notre petit pays,
les idees revolutionnaires faisaient leur chemin. et preoccupaient tous les

esprils. Ces idees et les systemes qui en furent le resultat, s'attaquaient
essentiellement aux institutions qui paraissaient surannees, aux us et cou~
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nion bien remarquable d'un professeur en thdologie de

Berlin, je crois, qui pretend qu'un citoyen, pasteur ou

autre, qui n'a point de conviction politique est un espfece d'eu-

nuque. II ne dit pas cependant que le pasteur doive se declarer

pour l'un des partis qui momentanement se disp'utent le

pouvoir: ce serait compromettre des interets eternels pour
des luttes excessivement temporaires et dont on a honte quand
le temps a calme les passions morbides et exuberantes. M. Morel

a ete un homme politique, parce qu'il etait un vrai pa-
triote et qu'aucun interet de son pays ne le trouvait indifferent.

Mais jamais je n'ai connu d'homme liberal et si peu
revolutionnaire. Cela tient ä ce qu'il ne soupponnait jamais le

mal. Impossible ä ce noble caractere de suspecter les intentions

d'autrui et de mepriser qui que ce füt. Aussi a-t-il aime

tous les gouvernements qu'il a subis, et vous savez qu'ils
furent nombreux. II aimait tendrement le Prince-Evöque; ses

malheurs, son depart, sa fuite, lui furent douloureux. II de-

sapprouvait bautement les mouvements rdvolutionnaires d'Er-
• guel en 1793. « Le vertige revolutionnaire, dit-il, avait gagnd

» quelques tetes; la socidte populaire de Villeret donne le

» signal de l'insurrection; l'assemblee nationale s'ouvre ä

» Courtelary; toutes les communes y sont representees (l'Er-
» guel veut former une republique qui serve de trait d'union

tumes, et surtoat aax privileges. Sous le triple rapport de rorgauisation
administrative, militaire et religieuse, notre pays vivait sous un regime de

pieces rapportees, regime dont personne ne se plaisnait, parce qu'on en

avait I'habitude et parce qu'en general le gouvernement de nos Princes avait

un caractere doux et paternel.— A celte epoque, on s'occupait fort peu de

la chose publique, en dehors du cercle assez etroit des families princieres
qui formaient Peolourage du Prince et de Celles d'oü Von tirait les magistrals

locaux.
» Nous avions dans tous nos villages plus d'hommes honorables, et les

aßaires municipalcs etaient generalement mieux menees. Mais il y avait en
revanche ires peu d'eludes scrieuses. La revolution trouva le pays pauvre
en capacites, et ce petit nombre fut entoure, presse, sollicite de se laisscr
.mettre en avant dans le debat des grandes questions qu'agitait la revolution.

Tels furent M. Liorain, M. Wildermet et M. Morel. »
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» entre la grande Republique frangaise et l'antique republique
» helvetique). C'etait un spectacle plus ridicule qu'imposant
» de voir un peuple ignore de l'univers, et qui n'occupe que
» quelques lieues carrees d'etendue, vouloir rompre ses an-
» ciennes relations et s'elever au rang des souverains. Sans

» force et sans appui, que peut-il opposer ä la marche des

» dvenements? Et quelle folie de compromettre son repos,
» quand sa destinee sera inevitablement entrainee par celle
» des autres peuples! Mais cette verite etait alors regue en
» Erguel comrae un blaspheme. » Ceci est un des jugements
les plus severes que j'aie entendus de M. Morel. J'ai dit qu'il
aimait son gouvernement, qu'il ne lui attribuait jamais de

mauvaises intentions, et que jamais cet homme droit n'eüt
leve la main contre le pouvoir etabli. Mais, chose etrange, il
ne se cramponne pas au passe ; il n'est pas du tout conserva-
teur borne, il marche vers l'avenir, plein de confiance. II a

aime sincerement le gouvernement republicain de France et

relevait avec amour tous les avantages de cette forme
politique pourda dignite de Fhomme el le developpement indivi-
duel. II a ete Frangais de cceur, et, dans ses memoires pleins
d'inspiration patriotique, il prenait un langage d'autorite che-

valeresque : « Francais, disait-il, vous avez tout ce qu'il faut
» pour fixer chez vous la douce prosperile. Sachez allier les

» devoirs avec les droits que vous avez conquis. Ouvrez vos

» coeurs aux sentiments de la bienfaisance et de l'liumanite.
» Que l'indigent laborieux regoive d'abondants secours', que
» le faineant soit force de rougir et de cacher aux regards sa

» presence importune. » 11 me semble que c'est sous le

gouvernement rdpublicain de France qu'il se sentait le plus ä

l'aise et que son genie deployait le mieux ses ailes. — Les
ecrits de cette epoque sont singulierement chaleureux et vi-
brants.

Cependant il a aime le premier consul; que dis-je? il a

admire l'empereur, lui qui toute sa vie a deleste le despo-
tisme et les exces du sabre! A la chute de l'empire, il fut
indignd des outrages prodigues a Napoleon par ses anciens
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valets les plus serviles, et il sortit de la cure de Corgemont, le
Ier mai 1814, une brochure anonyme intitulee Bonaparte et les

Francais dirigee contre Chateaubriand, brochure due ä la

plume de la noble, dame Morel, et qui respire les sentiments
les plus purs de la morale la plus elevee.—Elle nejustitie pas
Napoleon, mais elle souffre de voir le plus grand ecrivain de

l'epoque donner cours ä une haine feroce et basse contre un
homme que la France a tant adule. « Je connais quelques
» hommes, dit-elle, en bien petit nombre ä la verite, qui eurent
» le courage d'ecrire non (M. Morel fut un de ces hommes)
» quand ils furent sommes de donner leur avis pour decider si
» Napoleon Bonaparte serait fait consul ä vie. Ce premier pas
» annongait distinctement le second, et les hommes donlje
» parle pensaient que si la France ne pouvait se soutenir en
» republique, le mieux serait de rappeler incessamment les

» Bourbons. Par suite de cette maniere de penser, ils n'ont
» pas dti etre des admirateurs aveugles et constants de Bona-
» parte, que pourtant on a toujours pu admirer plutot qu'ap-
» prouver. Mais aujourd'hui, je les vois se taire sur ses torts
» et respecter ses malheurs, tant il est vrai que la sagesse
» marche toujours sur la ligne de la moderation.

» Je me resume, ce n'est pas pour lui que j'ai ecrit, c'est

» contre les injustices oü la passion me semble avoir entraind
» ses accusateurs. Jugeons-le, mais comme il appartient ä

y> des Chretiens de juger leurs freres, et ä des chevaliers fran-
» pais de juger un ennemi longtemps redoutable et enfin ter-
» rasse. Rappelez-vous ces mots si pleins de bon sens

» d'Alexandre le Grand, dits ä l'occasion d'une statue : « Si

» j'eusse eld place si haut, je ne puis repondre que la tete ne
» m'eüt pas tourne. » Dans cette brochure, Mme Morel ne fut
evidemment que 1'organe des opinions politiques de son
mari. Nous ne parlons pas davantage aujourd'hui de cette
femme aussi bonne qu'aimable: un caractere pareil merite un
tableau ä part.

A la chute de Bonaparte, que faire de notre pays Berne

ayant perdu cave et grenier, c'est-ä-dire Yaud et Argovie,
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aspirait ä posseder au moins un bücher. Et franchement nous
aurions pu plus mal tomber. Le doyen Morel etait, ä ce qu"il
parait, d'un tout autre avis. Faire du Jura un canton ä part,
comme le Valais, Geneve, Tessin, mais un canton suisse : tel
dtait son desir; il aimait la Suisse, mais il craignait l'ab-
sorption de nos moeurs, de nos lois, de notre langue par l'ele-
ment tudesque qui ne lui souriait qu'ä moitie. Je ne crois pas

qu'au festin de prise de possession ä Delemont, il ait chantö

le cantique de Simeon avec son collegue Himely: il dtait plu-
töt de l'opinion du paysan de Courlelary, qui trouvait que les

boites ä musique donnees par Berne ft- cette occasion 1 ne

jouaienl pas Fair de la liberte. II se trompait sans doute,
mais nous le comprendrons si nous etudions la nature toute

speciale de son patriotisme. M. Morel etait un villageois
sentimental, attache passionnement au sol qui l'avait vu nailre.

Les citadins ne peuvent guere comprendre ce patriotisme-
lä. Us n'ont pas le goüt du terroir ä ce point; trop d'esp&ces de

gens les coudoient et les distraient. Je me figure que M. Morel,

comme nous autres, a chantö avec emotion :

Mes amis, c'esl dans sa patrie
Qu'il est doux d'ccouler sa vie,
Aupres de sa douce amie, 2

Aux lieux ou Ton reQut le jour.

Aussi toutes les sollicitations de ses amis de quitter son

village furent-elles vaines: ses cendres reposent aupres de

Celles de ses peres. Je vous citerai ä l'appui ses propres
paroles : « L'amour de son pays, dit-il, n'est pas un de ces sen-
» timenls imp^tueux que le hasard du moment peut inspirer
» ou detruire. II se compose des premieres affections de la
» vie, des souvenirs d'enfance, de l'altachement d'un frere,
» d'une sceur, de parents cheris, du plaisir de la propriete,

Ces boites furent donnees aux deputes jurassiens qui signcrent I'Acle de

reunion.

a Cette supposition est parfailement vraie. Le soir, aupres de la cheminee
de son grand salon, lorsqu'il s'accordait quelque repos, il accompagnait les

chants de ses enfants.
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» de la protection des lois, de la douceur du gouvernement.
» C'est un sentiment en quelque sorte local: c'est pour chaque

» cultivateur l'amour de son champ, de son jardin, de sa mai-

» son, de sa famille, de ses voisins, et cet amour devient par
» extension l'amour de la patrie. Nulle part on n'est plus actif

» que dans le lieu qui nous a vus naitre. On y supporte les

» peines avec plus de courage, et ceux qui portent ailleurs

» leur industrie ne sont heureux que quand ils reviennent au

» milieu de leurs foyers, offrir ä leurs compatriotes le fruit
» de leurs efforts. » (Tire d'un memoire sur Yextinction de

l'indigence, ecrit vers i800.)
Je trouve encore dans son sermon de jeüne, en 1815, le passage

suivant: « Souvenirs augustes et touchants! qui de

» vous ne* s'en retrace de tels avec attendrissement! Tenez-
» vous -ä Timage du bonlieur de vos premieres annees, de ces

» annees innocentes coulees ä l'abri du toit de vos peres? Yos

» cceurs ne s'emeuvent-ils pas, quand ils se rappellent ces

» lieux qui vous ont vus naitre, ces arbres qui ont ombrage
» vos premiers jeux, ces fontaines qui vous ont abreuves, ces

» troupeaux que vous visitiez, ce ciel qui vous semblait si

» pur, ces tombeaux oü reposent les cendres de vos peres,
» ces solennites qui vous regurenl au sein de TEglise! »

Nous reconnaissons la ce villageois sentimental et idyllique
que des ämes prosai'ques ridiculisaient parce qu'il avait

propose que tous les nouveaux maries plantassent deux

arbres dans les beaux päturages de Corgemont l'annee
m6me de leur mariage, aimables symboles de leur union,
sous l'ombrage desqnels leurs pelits-fils fussent venus s'e-
battre et folätrer!

Je disais done que M. Morel etait essentiellement Jurassien
et qu'il aurait aime que l'ancien Evechd conservät son auto-
nomie; il n'aurait pas ri de notre patriotisme specialement
jurassien, comme le font les esprits cosmopolites qui s'en

offusquent et disent ne comprendre que l'csprit de la famille,
puis celui de l'humanite, mais point un esprit local ct fran-
chement jurassien.
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Les vues de M. Morel echouent — nous sommes annexds ä

Berne, sort heureux, selon moi; notre grand citoyen boude-
t-il? Du tout. II se rallie franchement et s'efforce de tirer un
bon parti des circonstances providentielles. Dans ce sermon
du jeüne de septembre 1815, oü notre sort etait ä peine
decide (l'Acte de reunion date de novembre), voici comment il
parle ä ses paroissiens: « Laissez-moi porter vos pensees
» vers ces lieux nouveaux auxquels nous sommes reunis, vers
» ce peuple antique et respectable dont nous sommes devenus

» les freres, saluer cette Confederation qui nous a repus dans

» son sein, et lui tendre la main de l'union et de la frater-
» nite. Laissez-moi vous parier de son antique gloire, de ces

» souvenirs imposants auxquels nous allons de nouveau nous
» associer. Laissez-moi vous parier de ce canton, de cet Etat
» illustre auquel nous allons etre plus particulierement agre-
» ges. Si je ne le flattai point et si j'en parlai toujours avec

» respect, c'est ä moi qu'il appartient peut-etre de vous mon-
» trer la paix, la surele, la protection qui vous attend dans

» son sein. Non, notre part, cette part que Dieu nous a faite
» ne peut etre mauvaise, en tombant en partage k un gouver-
» nement illustre par ses conseils, par sa sagesse et par ses

» bienfaits, ä un Etat dont les lois ont fait la prosperite et qui,
» par la restauration meme dont il s'occupe, nous promet
» d'heureuses destinees. Fions-nous en pour cela ä sa justice,
» ä sa magnanimite. C'est la que sera notre Jerusalem,
» notre nouvelle patrie; c'est lä oii nous devons porter le

» tribut de nos hommages et de notre affection. Entourons
s Jerusalem, notre cite, notre forteresse, d'amour et de res-
» pect. Que nos montagnes saluent ces remparts antiques et

» ces cimes blanches qui se rapprochent de nous. Et puissiez-
y> vous, ä l'ombre de ses lois et sous son egide tutelaire, voir
» fleurir vos prairies et couler vos jours heureux et tranquilles.
» Qu'en cultivant paisiblement votre heritage, vous goütiez
» toutes les douceurs et tous les bienfaits d'un gouvernement
» paternel. »

Nul ne fut plus fidele ä Berne que lui, n'ayant qu'un but ;
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le bien de son pays. Les gouvernements ne sont qu'un moyen

pour l'accomplir. En 1816, il fonde, avec le grand-baillif
May, la caisse centrale des pauvres du district de Courtelary,
et pose ainsi le germe de lous les etablissements publics que
ce district verra successivement fleurir : hopital, orphelinat,
maison de travail, asile des vieillards. Apres cinquante ans,
nous ne sommes que les continuateurs de l'oeuvre feconde de

notre illustre concitoyen.
Le temps me manque pour suivre le doyen Morel dans ses

travaux de Constituante en 1831, dans ses ecrits et ses debats

poliliques. J'aurais aime vous mentionner encore son
memoire sur cette question : Quels sont les moyens les plus

propres ä exlirper l'indigence du sol de la Republique
memoire tres remarquable par la richesse des apergus, par l'ori-
ginalite des moyens proposes et par la chaleur du style. — Je

dois m'arreter, mais"non sans m'incliner devant le plus grand
citoyen de l'Erguel, et m'ecrier, avec Thurmann :

Si vous n'y trouvcz poinl de gloire,
Freparez-en pour Tavenir.

DES DROITS SEIGNEURIAUX A LA MONTAGNE DE D1ESSE

an Xlf« siecle^i

communication de M. Fr. Imer.

A mesure que la Sociele jurassienne d'emulation prend

1 L'acte concernant les droits de l'Eveque de Bille et du sire de Nidau
sur lamontagne de Diesse, etc., se trouve dans les Monuments de l'histoire
de l'ancien Eveche de Bale, t. IV, p. 43. Cependant, comme M. Trouilla1
a publie ce document en al'emand, d'apres une copie de 1560, nous croyons
utile de le donner en franrais. On pourra ainsi comparer les deux pieces,
et ceux de nos collegues ä qui la langue allemande n'est pas familiere, au-
ront en main ce document important.


	Le Doyen Morel considéré comme écrivain

